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POST-SCRIPTUM.

La forme de journal donnée aux pages suivantes

n'est pas ici une forme littéraire, c'est bien l'expres

sion de ce qui s'est passé ; j'ai écrit aux jours indi

qués. A la fin, au risque de paraître me contredire,

je n'ai pas changé ce que j'avais dit au commence

ment. Dans une recherche de la vérité, je n'ai pas la

prétention de l'avoir trouvée avant de m'être mis en

route. Les faits successifs m'ont progressivement

éclairé. J'ai pensé qu'il serait bon pour le lecteur

qu'il sût quelles phases j'avais traversées, et dès lors

j'ai donné le simple narré des scènes qui se sont

passées sous mes yeux, en y joignant mes impres

sions du moment. Mon récit est tellement exact,

‘ qu'il m'est venu la pensée de lui donner pour titre :

Photographie d'un Rétieil.

Quant aux extraits dont je fais suivre mon propre

travail, je puis affirmer qu'ils sont dus à des hommes

dignes de foi. Le premier m'est connu personnelle

ment ; le second a été choisi par un banquier de mes

amis comme l'homme le plus propre à lui donner

une juste appréciation du Réveil irlandais.





LE

RÉVEIL IRLANDAIS

Annat Lodge, Perth (Ecosse), 29juin 1859.

Il y ajuste vingt ans que pour la première foisj'en

tendis parler d'un Revival, réveil religieux, que je

crus alors spécial à l'Amérique. Le fait lui-même, les

moyens employés pour le produire m'étonnèrent,pour

ne pas dire plus. Etait-ce une excitation purement

humaine? l'action divine y entrait-elle pour sa part?

Les deux explications me paraissaient également

possibles, et je ne m'arrêtai m“ à l'une ni à l'autre ;

comme il nous arrive ‘lorsque nous n'avons pas un

motif pressant, direct, de prendre un parti, je restai

dans le doute.

Lorsqu'il y a deux ans jentendis parler d'un

nouveau réveil .à New-York, accompli par la simple

prière, sans le concours des pasteurs, sans même une

simple prédication, je fus cette fois mieux disposé àt'

croire à l'action de Dieu dans ce vaste mouvement

—— »..._....‘ 35m7.
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religieux. Mais, je dois le dire, je ne fus pas encore

convaincu! Le dirai-je enfin? je ne le suis pas aujour

d'hui, malgré toutes les bonnes raisons qu'on me

donne d'y croire.

J'arrive en Ecosse, et la première nouvelle que mes

amis me donnent, c'est qu'un réveil plus admirable

que celui d'Amérique s'accomplit dans ce moment en

Irlande, avec cette particularité que ceux qui sont

convertis le sont subitement, et que le changement

s'annonce par une commotion morale ou physique,

si forte que ceux qui l'éprouvent tombent par terre,

s'évanouissent,

Mon premier mouvement a été de sourire; ces

symptômes extérieurs ajoutaientà mon doute. Depuis

lors, (fest-à-dire depuis quinze jours, j'ai lu à ce su

jet les feuilles publiques, les lettres particulières, et

j'ai conçu le désir de me rendre moi-même en Irlande

pour voir et entendre. Pour arriver plus sûrement à

la vérité, je me propose d'écrire au fur et à mesure

de leur accomplissement les faits dontje serai témoin;

et comme mon appréciation risque d'être influencée

par mon état d'esprit, il est bon qu'avant de partir,

je fixe celui.ci sur le papier.

En thèse générale, je crois que Dieu, non-seule

ment dirige les grands événements de ce monde,

mais encore qu'il influe sur notre conduite particu

lière; et je ne comprendrais même pas que Dieu di

rigeât une nation, sans agir sur les individus qui la

composent.

-.-...l
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Mais en même temps que j'admets .l'intervention

de Dieu dans notre vie, j'admets aussi notre liberté,

et il se pourrait bien que tel phénomène, attribué à

l'action de l'Esprit Saint, fût tout simplement le ré

sultat de notre activité propre. Les réveils religieux

d'Amérique et d'Irlande pourraient donc, même tout

en admettant la sincérité de ceux qui les subissent,

n'être que les résultats de diverses forces humaines.

Ainsi je suis également disposé à admettre les deux

interprétations, et j'espère ne me laisser entraîner

par aucune opinion préconçue. — La vérité avant

tout. — Je n'ai jamais cru que l'erreur pût faire du

bien; et si jejuge ce que je vais voir un complot ou

une illusion, je le dirai dans l'intérêt même de la

Religion, qui ne peut être que la vérité. A dater

d'aujourd'hui, je vais donc tenir un journal exact de

ce qui se passera d'intéressant sous mes yeux, en

accompagnant ce récit des réflexions que les faits

pourront m'inspirer. Si le tout me paraît de quelque

utilité pour le public, je le publierai.

Belfast (Irlande), 1" juillet.

Nous sommes arrivés ce matin à quatre heures, et

pour ne pas descendre de si bonne heure chez des

amis qui ne nous attendent que demain, nous allons

prendre le thé à l'hôtel. Le garçon, interrogé pendant

qu'il dresse la table, nous dit qu'il ne sait pas grand



chose au sujet du réveil; mais qu'il pense que le

mouvement faiblit à Belfast, tandis qu'il grandit à

Ballymena et à Colleraine. — Après le thé nous re

tournons sur le quai, où un passant m'aborde et me

dit: — N'êtes-vous pas mons Milne ?—Non, mais son

ami. Je lui pose la question : — Faut-il partir pour

Ballymena?— Gardez-vous-en bien, répond-il ! Jamais

l'œuvre ne fut plus prospère à Belfast. Avant-hier nous

avons eu une réunion enplein air de cinq mille per

sonnes. Hier soir une assemblée a été convoquée dans

l'église de M. Toye à huit heures du soir; elle dure

encore dans ce moment (cinq heures du matin); il a

été impossible de congédier la foule; il y a encore là

cent personnes qui ne veulent pas s'en aller.

Nous prenons enfin un cab et nous partons pour

la campagne de notre hôte. Après les premières salu

tations, je mets le sujet sur le tapis : — Avez-vous

entendu parler, lui dis-je, d'une réunion en plein

air de cinq mille personnes, tenue avant-hier?-— Cinq

mille, dit-il? Dites donc trente mille! 0ui,trente mille

personnes sont venues à la réunion du jardin bota

nique, la foule se renouvelait par partie; mais il y a

toujours eu à la fois au moins quinze mille personnes.

Moi-même, je suis allé dans un village voisin, où j'ai

trouvé le peuple dans une excitation impossible à dé

crire: cris, pleurs, chants, prières, c'est inimaginable,

je les ai engagés à se calmer, en allant de maison en

maison, (atc.
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Nous déjeûnons et repartons pour la ville à la

recherche d'informations sur les réunions religieuses

qui doivent se tenir le même jour. D'abord, peine

perdue: personne n'est à la maison. Enfin on nous

ofTre d'aller voir une jeune fille qui depuis peu de

jours s'est sentie convaincue de péchés, et qui dans ce

moment, brisée, moulue, gît sur son lit. Nous nous

y rendons. J'écoute sans parler un ami qui l'inter

roge. La jeune ouvrière de dix-huit à vingt ans est

là souffrante; elle nous dit que la veille, pour avoir

voulu prendre une boisson froide, elle est tombée

exténuée. Jusque-là elle n'avait éprouvé qu'une

faiblesse croissante sous l'impression profonde de ses

péchés ;. mais à cette heure elle avait trouvé la

paix de son âme par la foi en Jésus-Christ. Je

n'essaierai pas de répéter exactement ce qu'elle a

dit; mais ces mots résument sa pensée. Quand je lui

ai demandé si son mal était le résultat de l'émotion

ou de la fatigue? — Oh! je n'en sais rien, m'a-t-elle

répondu; pour comprendre ce que j'ai ressenti, il

fautl'avoir éprouvé ; mais je sais au moins que je ne

veux plus déshonorer Christ, je veux le faire con

naître, comme je l'ai connu pour mon Sauveur.

J'ahrége etje résume. Tout ce que cettcjeune fille

a dit était sensé et conforme à l'Evangile; je n'ai

regretté qu'une chose, c'est que son langage fût trop

exclusivement celui consacré par l'habitude dans le

monde évangélique. J'avoue que j'aurais aimé une
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de ces expressions qu'on reconnaît en les entendant

comme propriété de celui qui vient de s'en servir.

Toutefois, cette réserve faite, je dois dire que cette

personne m'a paru parfaitement sincère.

Nous avons recommencé nos recherches d'un pas

teur, et enfin nous avons trouvé celui qui a passé la

nuit avec la foule en prières, prédications et conver

sations. Pendant qu'il nous parle dans la rue de la

peine qu'ils avaient eue lui et ses amis pour mettre

fin aux scènes de la veille, une pauvre femme nu

pieds et le shall sur la tête, tourne autour de nous et

finit par nous aborder. Elle demande avec timidité

que le pasteur vienne visiter une jeune fille qui, hier

soir, dans sa propre église, est tombée (r convaincue

de péché.» Il n'y peut aller et il nous y envoie nous

mêmes.

Au second étage, dans une misérable maison, nous

trouvons accroupie par terre une fille de douze ans,

dont personne ne peut tirer un mot. Sa mère nous

apprend que l'enfant suit les meetings depuis un

mois sans en éprouver grand effet ; mais qu'hier,

après avoir assisté à la réunion de huit à dix heures

du soir (à dix heures le premier juillet, c'est plein

jour) elle s'est sentie faible et « convaincue.» (Je

n'expliquerai plus ce dernier mot en y ajoutant de

péché.) Alors elle est sortie, s'est réfugiée derrière

l'église dans le jardin,où elle est restée deux heures

dans cet état d'abattement. A minuit, comme elle



ne pouvait marcher, on est allé chercher sa mère qui,

aidée par des membres de l'Église, a porté l'enfant

désespérée à la maison. Après bien du temps, on l'a

consolée, et ces messieurs sont partis. Mais après

leur départ, le doute est revenu; l'enfant s'est élancée

du lit et la voilà agenouillée et muette sur le sol où

elle est restée jusqu'à ce moment. Comme elle se

refuse à répondre, j'imagine le moyen de la prier de

me lire un passage de la Bible qu'elle feuillette. Elle

lit, et cette fois on l'entend parler. J'insiste pour la

faire causer; elle ne me répond que par oui et par

non, une fois exceptée où je lui demande la cause

de son chagrin ? et où elle me répond : « mes

péchés. »

Une de ses sœurs, âgée de treize à quatorze ans,

entre; la mère nous en parle et nous dit que celle-ci

est plus avancée dans sa conversion, qu'elle a trouvé

la joie du pardon, etc.

Cher lecteur, j'éprouve le besoin de vous dire que

j'ai écouté, regardé, questionné comme un véritable

espion, me défiant de tout le monde, tenant mon

cœur fermé, mon esprit ouvert, et toutefois je dois

encore reconnaître que chez cette femme, comme

chez ses deux filles, j'ai trouvé un ton de parfaite

candeur. Au reste, vous allez en juger.

— Et vous, ai-je dit à la mère, où en êtes-vous de

votre propre conversion ? — Oh! moi, a-t-elle. dit,

je ne suis pas convertie. — Pourquoi? — Je suivrai
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mes enfants?— Croyez-vous donc qu'il soit néces

saire de tomber dans l'église? — Non, non, je sais

qu'on peut se convertir aussi tout autrement. Mais

n'importe, je ne suis pas convertie.

En vain j'ai voulu lui faire sentir sa folie d'approu

ver chez ses enfants ce qu'elle repoussait pour elle

même. Ce fut en vain. Elle s'est condamnée; mais

elle a persévéré à dire que plus tard elle suivrait ses

enfants. « Mon second fils» a-t-elle ajouté, le marin

de dix-huit ans (carj'ai neuf enfants), est venu l'autre

jour se moquant de la religion, je l'ai engagé à aller

à la réunion, et il s'y est rendu par pure plaisanterie...

et en est revenu sérieux; mais rien de plus!

Nous sortons. Je m'informe auprès de mon conduc

teur si le besoin ne poussait pas quelques pauvres à

se dire convertis? -— On a eu tous les autres soupçons,

m'a-t-il dit, mais je ne connais pas un seul cas où

celui-là ait été exprimé!

En route, nous apprenons qu'à l'instant même

midi M. Hanna tient une réunion dans son église

pour les enfants. Nous y allons et trouvonstrois cents

têtes fixées sur le pasteur qui leur parle avec force et
clarté. Le sérieuxlde ces jeunes auditeurs m'a frappé.

Après son explication de Ftlvangile, une jeune fille

de douze ans, convertie de cette semaine, est invitée

à prier; elle le fait avec abondance; mais elle est loin

de moi etje ne peux pas bien suivre ses paroles. M.

Hanna offre aux enfants d'être leur pasteur. Cri gé
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néral de satisfaction. -— A quand notre prochaine

réunion? — Demain. — Non pas, le samedi. —- Lundi

— non, donc mardi. — Une fois ou deux par semaine?

—- Deux fois, le mardi et le vendredi. — Un jeune

garçon sur Festrade prie à haute et forte voix. L'as

semblée est congédiée; nous restons le pasteur et moi

entourés de jeunes et nouveaux convertis qui me sont

présentés. — Monsieur est un pasteur français. Priez

pour sa patrie, vous, ma jeune amie. L'enfant rougit,

hésite, baisse la tête; mais de nouveau exhortée, elle

finit par prier à haute voix pour mon pays.

Je demande comment je puis employer le reste de

ma journée. Le pasteur met à ma disposition un de

ses anciens pour visiter quelques convertis. Chemin

faisant, j'exprime mon doute sur la convenance de

faire prier les enfants en public? On me dit que la

même objection avait été déjà faite au pasteur, et qu'un

jeune garçon présent avait répondu lui-même qu'il

s'inquiétait peu de ce qu'en pouvaient penser les

hommes, que c'était à Dieu que sadressait sa prière,

que Dieu l'entendait, et que cela lui suffisait. Un

autre enfant s'était mis à prier dans l'église pour ses

voisins sur les mêmes bancs, à haute voix. On lui fit

sentir qu'il ne le devait pas; il répondit qu'il avait

oublié être dans l'église et s'était abandonné au be

soin de son cœur.

Lecteur, je ne tire aucune conclusion, je n'embel

lis, ni n'enlaidis rien. Je raconte aussi fidèlement que

2.
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je le puis. Ma plume fait l'office de daguerréotype, rien

de plus. A vous de juger. Quand ma persuasion me

portera d'un côté ou de l'autre, je vous le dirai.

Nous arrivons chez une jeune personnne qui me

paraît troublée par des questions qui lui tombent

inattendues d'une bouche étrangère, non pas de la

mienne. Ses réponses n'ont rien de caractéristique.

Je passe.

Plus loin, nous trouvons dans une misérable mai

sonnette composée de deux petites chambres, deux

femmes, dont l'une fait la cuisine etl'autre gît sur un

grabat. Celle-ci gémit, gesticule, prie, se désespère à

la pensée de ses péchés. Elle ne croit pas, dit-elle;

mais elle espère arriver à la foi. On lui chante un

cantique, elle paraît en suivre les paroles; car, par

moment, elle se joint à une strophe par sa propre

prière; d'autres fois elle s'effraye de telle autre, et se

tord les bras. Rien de factice, tout cela me paraît par

faitement sincère. Impossible de jouer ainsi la comé

die. Mais on peut être sincère sans être animé par

l'Esprit Saint. Est-ce le cas? je ne sais. Je résiste à

cette persuasion, mais je n'oserais non plus affirmer

le contraire. Sincérité,voilà ce qui me paraît acquis à

tous les cas dont j'ai été témoin. Mais, tout cela est-il

humain et purement physique? Ou bien, est.ce divin

et spirituel? Je ne sais, etj'attends plus de lumière.

Je me tient tellement en garde contre moi-même,

que je crains vraiment de finir par fermer les yeux à

l'évidence!
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Il est bientôt deux heures, et c'est à deux heures

que M. Hanna (le pasteur des enfants) doit prêcher

aujourd'hui en plein air aux ouvrières des fabriques.

Et, pour le dire en passant, ceci explique pourquoi

j'ai vu plusieurs femmes et pas encore un homme,

excepté ceux de douze à quatorze ans. Nous sommes

ici au milieu de nombreuses manufactures, où les

femmes sont en grande majorité.

Voici donc le pasteur monté sur un tronc d'arbre

couché sur le sol; il est entouré de trois ou quatre

cents auditeurs. L'assemblée chante, un enfant prie;

n chante encore et puis le pasteur explique 'le com

mencement du chapitre XV de saint Jean. Il s'adresse

aux convertis, leur parle du changement survenu dans

quelques-uns qui, jadis incapables de parler, main

tenant prient comme des anges prieraient. Il y a là

du vrai. Mais je crains que les enfants n'en soient

flattés. Le prédicateur s'adresse ensuite aux non con

vertis; il leur dit qu'ils sont des branches.séparées du

tronc, sans fruits, sans feuilles, desséchées et desti

nées au feu. Il se justifie du reproche de vouloir

effrayer, en faisant remarquer qu'il ne fait que répéter

ce que Dieu lui-même a dit. — N'importe, je crains

que l'arme de la terreur n'ait été trop employée. Rien

de saillant ne s'est produit; la cloche des fabriques

a sonné, et le pasteur a congédié l'assemblée.

A ce soir encore une réunion en plein air, tenue

par le pasteur, dans l'église duquel on a passé la nuit.



_. 13 ._

J'y vais et je la raconterai à mon retour, ce soir ou

demain.

Même jour, 10 heures 20 minutes du soir.

Je viens d'être témoin des scènes les plus étranges

que j'aie jamais vues, et probablement que je ver

raijamais! Qu'on me permette d'être simple narra

teur.

A sept heures et demie, nous étions rendus chez le

pasteur. Comme la réunion était pour huit heures,

nous sommes entrés dans la salle à manger. Là, je

suis reconnu par un ouvrier pour avoir fait la traver

sée de Glasgow à Belfast la nuit dernière avec lui. Il

me raconte, ou plutôt une parente du pasteur me ra

conte que cet homme a été converti il y a un mois,

qu'un missionnaire de Glasgow l'ayant entendu ex

poser son histoire à la foule, a voulu l'emmener dans

sa ville pour le faire parler en public, et que là aussi

(remarquez bien où) là aussi à Glasgotv, loin de l'Ir

lande, la où une œuvre semblable n'existe pas, trois

auditeurs ont été convertis par la prédication simple,

désordonnée, mais sentie de cet ouvrier.

Pour profiter des minutes qui nous restent avant

huit heures, nous allons voir une femme alitée,

frappée à la prédication de la nuit précédente. Voici

comment. Elle va entendre M. Han na le soir et revient

sans éprouver aucune émotion; elle entre ici dans
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Yéglise de son pasteur, écoute, n'éprouve rien, et se

retire dans le jardin. Là se trouve une de ses amies

qui se met en prière pour elle; et dès les premières

paroles, celle-ci tombe à genoux, convainçue de pé

chés. Telle est la convertie que nous allons visiter.

Nous la trouvons sur son lit, épuisée de fatigue,

ayant prié tout le jour et priant encore. Quand nous

lui parlons, elle s'interrompt pour nous répondre,

mais toujours ses réponses à l'homme se tournent en

prière à Dieu : elle dit combien elle est heureuse. Je

ne puis développer, car j'ai hâte d'arriver au merveil

leux de la soirée.

A huit heures, comme l'église est pleine et que la

foule grossit, on établit devant l'église, dans la rue,

très-large et déserte, une petite table de sapin, rap

prochée de la grille de fer qui règne sur la façade de

l'église, et même sur celle de la cure un peu plus

reculée. Il importe de se faire une juste idée de la

position que je viens d'indiquer: je suis placé der

rière la table, et j'en suis séparé par la grille de fer;

je suis debout sur un banc, de telle sorte que mon

regard peut porter au loin de tous côtés.

L'ouvrier converti ily a un mois, monte sur la

table; après le chant, il raconte simplement mais

avec animation comment il a été changé. Sa vie de

jadis est, dit-il, celle de ses auditeurs; il leur parle

d'eux en parlant de lui. On l'écoute avec attention,

malgré ses répétitions fréquentes. Malgré les lieux
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communs de ses exhortations, moi-même je l'en

tends avec plaisir, car je le crois sincère et sans

prétention.

Après lui un vieillard, pasteur des environs ,

monte sur la table, s'adresse à la foule toujours gros

sissante, et, dans son récit des plus animés, entre

mêle des ‘anecdotes parfois piquantes, mais dites

avec sérieux; le sourire involontaire de quelques-uns

est toujours suivi d'amen nombreux dans l'immense

assemblée.

Un troisième orateur monte sur la table et parle si

bas que peu de ses voisins l'entendent. Mais par

compensation il nous annonce un prédicateur d'un

nouveau genre. Il est là, il monte sur la table à côté

du premier; c'est une petite fille de dix ans! Vous

pensez peut-être qu'on va rire ou se cacher la face?

Du tout, la chose paraît toute simple, on écoute, et

la petite fille de dix ans parle sans embarras, distinc

tement, et fait pénétrer son filet de voix au plus loin!

Que dit-elle? Je n'ose essayer de le répéter; je don

nerai du moins une ou deux phrases détachées. L'en

fant, les bras tendus, la figure animée, la voix vi

brante, le sourire du bonheur sur les lèvres, dit:

a‘ Oh! Si vous saviez combien je suis heureuse! De

puis quelques jours que j'ai un cœur nouveau!

heureuse, si heureuse que je ne veux rien de plus :

ni robe neuve, ni chapeau neuf, ni ruban, ni fleur,

je ne veux qu'une fleur, une seule, Jésus ! je ne veux
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plus ni vierge, ni saint, ni confesseur, je ne veux

rien que Jésus! (Elle était catholique, nous dit le pas

teur); j'avais un cœur de pierre, Dieu l'a brisé! Vous

de même, vous avez un cœur, n'en donnez pas un

morceau au plaisir, un morceau à la toilette; Dieu

le veut tout entier. »

Mais je m'arrête, car je gâte le discours de l'enfant

qui était tout entier dans sa voix, dans ses traits,

dans sa personne toute animée.

À côté d'elle on veut faire monter une de ses peti

tes amies; celle-ci s'y refuse et la première reprend.

— «Eh bien ! moi je vous dirai ce qu'elle aurait à

vous apprendre. ». Et la voilà racontant l'histoire de

sa compagne avec la même vie, le même plaisir.Je le

dis très-sérieusement: c'est l'orateur qui m'a le plus

satisfait.

Mais ici commence le difficile de ma tâche, c'est

de peindre la simultanéité des scènes diverses qui se

déroulent autour de moi. La foule devient si grande

qu'un second prédicateur prêche simultanément à

l'autre bout de l'assemblée, en sorte que, si je ne

puis écouter qu'un sermon, cependant j'en entends

deux à la fois. Toujours en même temps qu'on prêche

à droite et à gauche, hors de l'église, j'entends une

autre foule qui chante à l'intérieur. Ce n'est pas tout:

derrière moi, à la porte de la cure, agonisant deux

nouveaux convertis. Pour les calmer, ceux qui les

entourent entonnent un cantique, et bientôt on em
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porte les patients. Sur la porte de l'église une femme

tombe, crie; on la prend et l'emporte. La même

scène se répète ici et là, et personne n'en est étonné;

on continue à écouter les prédicateurs; seulement les

voisins les plus rapprochés des « convaincus de

péché» les étendent sur le sol, leur soutiennent la

tête, font cercle autour d'eux, entonnent un cantique,

prononçent une prière, exhortent ceux qui viennent

' d'être frappés, et tous avec le plus grand sérieux.

Est-ce tout? Oh non !je n'ai encore rien dit compa

rativement à ce qui me reste à dire. Nous entrons

dans l'église. Ce lieu avait été réservé pour lcs con

vertis, et la foule qui d'abord le remplissait, avait dû

en sortir pour venir entendre les prédicateurs au dé

hors. J'entre donc dans l'église, et je trouve cent

cinquante personnes de tout âge dispersées dans les

bancs par groupes plus ou moins nombreux. Ici l'on

prie à haute voix, là on crie et se débat, ailleurs l'on

chante; et bien que tous soient occupés, un pasteur,

debout au bas de la chaire, prie à pleine voix. Je

supplie le lecteur de bien se pénétrer du sérieux de

tout ce qui se passe ici. Je vais de groupe en groupe;

des enfants prient, des enfants exhortent, et un gar

çon de seize ans dit à son camarade presque évanoui

et qui ne conserve de force que pour crier: «Prie,

prie, cher ami; hier j'étais à ta place; aujourd'hui

je me réjouis,je suis sauvé!» L'indescriptiblc, c'est la

simultanéité d'une centaine de personnes toutes oc
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cupées d'une œuvre semblable dans un groupe

différent.

Enfin je passe au jardin,et je trouve dans chaque

coin, sous chaque touffe de feuilles, un groupe priant,

chantant, exhortant auprès d'une femme , d'un

homme, d'un enfant étendus roides, criant, gesticu

lant sans se lasser. Oui, sans se lasser; je n'ai vu

qu'une seule fois un patient se relever, et encore

était-il tellement faible qu'il a fallu l'emporter.

Au milieu de tout cela, quelle impression reli

gieuse ai-je éprouvée? Aucune! Je n'ai pas ressenti

la moindre émotion; je n'ai trouvé en moi qu'un

grand étonnement! Plusieurs fois je me suis demandé

si je ne rêvais pas? Si je n'allais pas m'éveiller?

mais non; tout cela était bien réel, bien sérieux,

bien sincère, et cependant je le répète : je n'ai pas

un instant été ému. Surpris, oui; étonné, oui; con

fondu, oui; mille fois plus que je ne puis l'exprimer.

Est-ce à dire que cette œuvre soit purement humaine?

Je n'oserais pas plus l'affirmer que je n'ose affirmer

qu'elle soit divine. Que l'on m'accuse (l'incrédulité,

d'impiété, de tout ce qu'on voudra, je ne dirai que

la vérité; or la vérité est queje ne suis pas convaincu!

Qu'ai-je donc à opposer? rien, rien, rien! Mais

avant tout la vérité. Or la vérité, c'est que je ne suis

pas convaincmDieu veut-il me tenir dans cet état

d'indécision afin que je puisse raconter avec une can

deur incontestable même pour les adversaires de

3



l'Evangile? C'est possible. Ce qu'il y a de bien cer

tain, c'est que cette incertitude me pèse et que je ne

désire rien de plus que d'être convaincu, mais con

vaincu de la vérité. Que Dieu m'éclaire ! Jamais prière

ne fut plus sincère.

Après avoir écrit ces pages de nuit sans lever la

tête, savez—vous quel besoin j'éprouve? C'est de re

commencer mon récit, et je le ferais certainement si

j'avais deux esprits comme j'ai deux mains ! J'ai tant

besoin, tant besoin de dire combien je suis étonné,

confondu, abasourdi!

2 Juillet, midi 50 minutes.

Si cette œuvre n'est pas de Dieu, ce ne peut être

qu'une maladie corporelle ou spirituelle. Mais

comment alors cette maladie affecte-t-elle tous les

patients d'une manière si uniforme? Sentir ses péchés

d'abord, et trouver la paix ensuite? Comment se fait

il qu'elle conduise toujours au même résultat? Com

ment se fait-il que ceux qui l'ont éprouvée ne retour

nent pas à leur première vie quand ils sont soulagés?

Cette réflexion m'a frappé ce matin ; je devais la

consigner ici.

A déjeûner, notre hôte nous a raconté ce qu'il a

 

entendu hier à une réunion de douze missionnaires.

(city missonnaries) chargés de visiter les familles.

Après .le déjeûner on vient annoncer à mon hôte
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qu'une femme du village voisin (village composé uni

quement des ouvriers de mon hôte) a été frappée.

Nous formons le projet d'aller la visiter. Comme

nous passons devant la fabrique de notre ami, nous

y entrons avec lui. Un employé nous raconte ce qu'il

vient d'éprouver lui-même. Il est allé hier soir en

tendre un prédicateur, s'est senti frappé, a voulu

résister, et finalement s'est retiré pour surmonter

l'émotion morale qui risquait d'amener le contre

coup physique. Dans la nuit il a éprouvé une lutte :

« Il me semblait que la moitié de mon corps, dit-il,

voulait une chose et l'autre moitié une autre chose.»

Ce matin il est calme, du moins extérieurement, et il

se trouve mieux; il a la conscience d'un changement

intérieur. Le ton de cet homme est simple, parfaite

ment sincère. «Il y a un mois qu'il suit les prédica

tions, nous dit son maître.« Avant cette époque, c'était

sans doute un homme d'une conduite rangée, mais

d'un mauvais caractère : violent avec sa famille,

blasphémateur avec les ouvriers, presqu'insolent

avec son patron; mais dans ces dernières semaines

s'est manifesté en lui peu à peu un changement à

tous ces égards. »

Nous allions sortir lorsque le même homme re

vient frapper à la porte du bureau, et, tout en larmes,

il raconte à notre hôte qu'un ouvrier est au moment

de tomber de faiblesse. Il a comme lui entendu le

sermon de la veille. On le fait descendre auprès de
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nous. C'est un homme de quarante ans; il pleure ;

je lui demande pourquoi? — « Mes péchés, mes

péchés!» Je lui parle du pardon ; il l'espère mais ne

peut encore l'accepter. Il sait lire; depuis longtemps

il se préoccupe de son âme, mais jamais comme au

jourd'hui. On l'engage à remonter à son travail pour

ne pas créer d'excitation parmi ses camarades ; il y

consent et promet defaire son possible pour continuer.

Nous le retrouverons plus tard.

. Enfin nous montons au village; nous trouvons au

lit la femme que nous sommes venus voir. Elle est

faible, brisée. Questionnée, elle me raconte qu'elle

ne suit aucune réunion, ne fréquente personne; elle

est étrangère (dest-à-dire Anglaise en Irlande). Il y

a plus : elle a prié Dieu qu'il ne lui arrivat pas,

comme aux autres, d'être frappée, car, dit-elle, elle

n'en avait pas le temps, ayant ses enfants à soigner.

Sa prière ne fut pas exaucée, elle a été frappée ; on

a fait appeler sa belle-sœur avec qui elle n'était pas

en très-bonne intelligence. Celle-ci arrive, trouve la

malade sur son lit, se met à genoux et prie pour elle.

La frappée se lève, s'élance dans les bras de sa belle

sœur, l'embrasse et dit que par sa prière elle a été

délivrée. Ce récit m'est confirmé par la belle-sœur

elle-même qui vient quelques instants plus tard.

C'est une femme d'une apparence humble. L'humi

lité, pour le dire en passant, m'a paru un trait général

des personnes frappées.
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Nous descendons en ville et nous nous rendons à la

réunion de prières de M. Knox. En entrant nous

' trouvons, assise sur un banc et le dos appuyé sur les

bras d'une ou deux dames, une femme du peuple

frappée vers dix à onze heures du matin. Il y a

donc trois heures qu'elle est là presque immobile,‘

toutefois capable de parler à voix basse de ses

péchés, etc. On la porto dans la chambre voisine, et

la réunion de prière va commencer dans celle-ci. Un

jeune homme me demande ce que j'ai vu hierÿJelui

parle de la nombreuse assemblée du soir. ll. blâme.

la manière dont elle a été tenue, le manque d'ordre,

l'excitation. J'oppose le résultat : vingt personnes

frappées, etc. — Vingt personnes ? dit-il. Ici ce matin

le même nombre est tombé dans notre petite réunion.

En effet, après les chants et les prières, le pasteur

m'apprend que le matin une circonstance acciden

telle ayant suspendu les travaux de la manufacture,

les ouvrières étaient venues dans cette chambre

haute; on avait prié, chanté, et après la bénédiction,

pendant la sortie, en quelques minutes dix-neuf ou

vingt personnes étaient successivement tombées sur

le sol : celle que je venais de voir était la dernière; son

extrême faiblesse n'avait pas permis de l'emporter.

Dans le cours de la journée d'hier, j'avais entendu

parler du docteur Cooke comme d'un homme capa

ble, pieux, influent, redoutant ces manifestations ex

térieures. Bien, me dis-je, voilà l'homme qu'il me

3.
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faut. J'y suis allé aujourd'hui. Il me connaissait de

nom. J'ai donc pu lui poser d'emblée ma question :

— Que pensez-vous de tout ce qui se passe ici?

Voici à peu près sa réponse : « Il s'accomplit une

grande œuv.re de Dieu que certaines personnes font

tout ce qu'elles peuvent pour gâter. Ces symptômes

physiques sont fâcheux, ils ne sont pas une consé

quence forcée de ces conversions: ceux qui les favo

risent, non-seulement font du mal aux convertis,

mais encore à ceux qui sont témoins des conversions.

Toutefois Dieu tire le bien du mal, et cette crise phy

sique a l'avantage de fixer l'attention du monde,

comme de servir d'épreuve à ceux qui en sont at

teints. Toutefois je crains qu'on ne ruine cette œuvre

en poussant à l'excitation. — Doutez-vous des con

versions accompagnées de ces symptômes corporels?

— Du tout; mais je juge ces derniers superflus. Un

homme très-capable nous est venu d'Ecosse pour

apprécier ce mouvement C'était un excellent chré

tien. Sur sept cas qu'il a examinés, il en a jugé cinq

parfaitement purs de toute fraude, le sixième lui a

puru une illusion du patient lui-même. Le septième

était selon lui un complet hypocrite. M. Cooke, qui

a étudié la médecine aussi bien que la théologie,

affirme que toutes les prétendues explications mé

dicales qu'on a voulu donner de ce qui se passe, ne

signifient rien.

En sortant de chez M. Cooke, nous sommes allés
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visiter une jeune fille connue de mon hôte et qu'on

venait de lui dire convertie depuis quelques jours.

Nous descendons chez la voisine; la jeune fille est

appelée; elle arrive etma femme s'écrie: « C'est notre

fille prédicateur! En effet, je reconnais l'enfant de

dix ans qui m'avait tant intéressé par son exhortation

à la foule de quatre mille personnes. Cette fois je re

garde de plus près, je demande son âge? on me

répond . — Entre dix-huit et vingt ans! Vingt ans?

quelle déception! lféloquence d'hier ne me surprend

plus autant. Ce n'est plus une ingénue qui nous édi

fie; c'est une domestique, qui comme beaucoup de

maîtres, a commis plus d'un péché. Je ne puis faire

ici la biographie de personne. Toutefois je dois dire

que ce cas et un second dans le voisinage ne m'ont

pas autant satisfait que d'autres. Suis-je trop exigeant?

c'est possible. Mais je ne suis pas maître de mes im

pressions.

Enfin, ce soir, nous sommes allés après dîner vi

siter une des jeunes filles que nous avions vues hier

tellement angoissées. Elle a maintenant trouvé la

paix. — Quand, lui avons-nous dit? — Cc soir. —

Comment? — Par Christ.

Cette réponse m'a paru bien savante pour une fille

qui ne sait pas lire. J'aime mieux y voir une rémi

niscence de tout ce qu'on lui dit depuis quelques

jours.
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a Juillet.

Comme hier matin, je voudrais aujourd'hui cons

tater mon état d'esprit. Suis-je plus ou moins con

vaincu qu'à mon arrivée? Après avoir vu, suis-je plus

éclairé qu'avant? Non; du moins je ne suis pas plus

persuadé. Faut-il donc m'appliquer cette déclaration

de Jésus : « Lors même qu'ils verraient un mort sortir

de la tombe, ils ne croiraient pas? J'aime à penser

que non. Je puis avoir tort de ne pas croire, mais je

ne sens pas ce tort. La journée d'hier m'a présenté

des détails défavorables; peut-être suis-je trop soup

çonneux... En fin de compte je ne suis pas convaincu.

Je n'affirme pas non plus que cette œuvre ne soit pas

de Dieu. Que le lecteur veuille bien me prendre tel

que je suis, un daguerréotype qui rend l'image exacte,

mais sans vie, même plus sombre que nature. 0ui,ce

dernier trait de la comparaison est encore exact, car

certes je n'ai pas rendu dans mon récit ce qu'il y

avait de vivant dans ce que j'ai vu.

Un mot pour expliquer comment une jeune fille

de dix-huit ans a pu être prise, non par moi seul,

mais aussi par mes voisins pour un enfant de dix

ans. Sa taille, sa corpulence, sa figure même, sont

d'un enfant; sa gaîté, sa liberté, sa voix, sont d'un

enfant; il m'a fallu un regard attentif, soupçonneux

et de près pour être conduit à faire la question. Le
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pasteur qui l'a présentée à l'assemblée (sans presque

la connaître, je crois) lui a lui-même appliqué ce

passage : « Le Seigneur tire sa louange de la bouche

des petits enfants. » '

A ce propos, je dois dire icrque plusieurs des per

sonnes, activement employées dans cette œuvre,

m'ont paru plus ou moins excitées. Cela se com

prend : une telle vie, de telles scènes quand une fois

on est entré dans le mouvement, sont bien propres à

ébranler les nerfs, même chez les plus sincères, les

plus pieux. Peut-être n'y a-t-il là rien de blâmable;

peut-être est-ce mon calme qui est répréhensible.

Mais enfin, étant ce queje suis, je ne puis que dire:

cette agitation, cette hâte de quelques hommes très

sincères, très-pieux, donne à leur activité une appa

rence de fabrique d'une fâcheuse impression.

Que le Seigneur m'éclaire, c'est mon vœu le plus

ardent.

Même jour (dimanche), trois heures et demie.

Je suis allé ce matin entendre la prédication de

M. Morgan, homme du même genre que le docteur

Cooke. Il m'a paru surtout avoir un esprit sobre,

calme sans froideur, pieux sans excitation. C'est de

tous les pasteurs que j'aie vus un de ceux qui me

plaisent le plus.

Il faut savoir qu'avant-hier un grand incendie a
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éclaté vers dix heures du soir. Ce matin, M. Morgan

en a pris occasion pour prêcher sur le jugement der

nier. Quelle belle occasion pour déclamer! Eh bien

non, rien de semblable; nous avons eu un sermon

calme, sage, et cependant édifiant, parce que l'orateur

laissait une impression de parfaite candeur.

Après le service, je suis entré dans la sacristie.

Quand nous avons été seuls, j'ai demandé au pasteur

un instant de causerie sur le réveil; il me l'a donné

immédiatement. En voici le résumé écrit peu d'heures

après: — Que pensez-vous, ai-je demandé, des phé

nomènes physiques qui accompagnent les conver

siens?

— D'abord, dit-il, je ne me les explique pas, je ne

cherche pas même à me les expliquer, je constate

seulement qu'ils sont en général suivis : l“ d'un

sentiment profond de péché; 2° d'une vue claire du

salut qui est en Christ; 5" d'une. vie conséquente

avec une conversion. J'aimerais mieux, si j'avais un

vœu à faire entendre, que ces phénomènes ne se

produisissent pas; jeles suppose déterminés par l'ex

citation; mais je ne voudrais pas dire un mot contre

eux. Seulement je m'abstiens d'en parler. J'ajoute

qu'ils se produisent le plus souvent chez des per

sonnes sans instruction; toutefois remarquez que

plusieurs de nos pasteurs en ont été atteints! Je ne

fais rien dans mon église pour les déterminer; en gé

néral on ne les y voit pas. Cependant j'ai eu quelques

exemples.



__33...

— Ces phénomènes physiques accompagnent-ils

la plupart des conversions?

— Non; c'est le contraire. Ainsi, dans mon trou

peau composé de négociants, de banquiers, hommes

instruits, caractères calmes, j'ai depuis quelque temps

en moyenne trois personnes par jour qui viennent,

sans entente entre elles, sans provocation de ma part,

me parler des besoins spirituels tout nouveaux qu'ils

éprouvent.

- Vous êtes donc convaincu que ce mouvement

vient de Dieu?

— Profondément convaincu; et, bien que je re

grette lessymptômes physiques, je reconnais que Dieu

a pu les vouloir pour frapper Yattention du monde,

et rendre plus sensible aux ignorants le changement

moral qui s'accomplit en eux. Une jeune fille de

mon troupeau qui a été ainsi frappée, a finalement

trouvé une paix si grande, une joie si vive, qu'elle

s'est mise à entonner un chant de notre recueil, et

quand il a été fini, elle a continué, en y ajoutant une

strophe improvisée sous le besoin d'exprimer encore

mieux son sentiment. Et cependant un abattement

moral est revenu plus tard, pendant lequel je n'ai

jamais pu la faire parler.

Voici un autre fait qui mérite attention. Une autre

jeune fille de mon troupeau qui a été convaincue de

péché et qui a éprouvé les symptômes physiques, m’a

dit, après avoir eu la crise, que finalement elle n'était.
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pas convertie, qu'elle n'avait pas pu saisir le Sauveur.

Selon son ex ression éner i ue m" , elle n'avait
P

as u l'em oi ner. Ainsi, de même u'il a con
P P P 3

version morale sans perturbation corporelle, il y a

perturbation corporelle sans conversion morale.

Cet entretien m'a plus éclairé que tout ce que j'ai

vu et entendu 'us u'à ce 'our; ma femme en a re u
J J

la même impression. Notre hôte, aussi présent, en a

également éprouvé une bonne influence. Je cite ces

. deux autorités pour qu'on ne pense pas que tout

doive être mis sur le compte de ma disposition person

‘nelle. Je me défie plus de moi-même qu'aucun de

mes lecteurs. C'est une de mes infirmités; mais une

infirmité dontje ne veux pas guérir.

Lundi 4 Juillet, midi moins un quart.

A l'instant je viens d'avoir un entretien avec un

jeune garçon de treize ans, converti depuis quel

ques jours. Son ton est naturel, sa figure intelli

gente; ses paroles portent le timbre d'une parfaite

sincérité. Si ce qu'il dit n'était pas vrai, on ne pour

rait se fier à personne, ni à aucun signe. Voici la

substance de notre conversation :

.— Qwéprouvez-wwous?

-— Je me sens heureux, très-heureux; c'est un

bonheur qui dépasse tout ce qu'on peut comprendre,
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— Est-ce ainsi qu'a commencé le changement en

vous ? ' .

— Non ; j'ai commencé par me sentir pécheur;

et en en effet j'étais le plus mauvais sujet de tous

mes camarades. Les traits les plus diaboliques de

méchanceté, de violence, me faisaient le plus de

plaisir.

-— Comment êtes-vous arrivé à sentir votre péché?

Est-ce dans une réunion religieuse? est-ce quand

vous étiez seul? _

— J'étais alors seul; mais j'avais assisté à quel

ques réunions, et deux de mes compagnons avaient

prié pour moi. .

— Quelle différence trouvez-vous entre vous d'au

jourd'hui et vous de jadis‘!

— Jadis j'aimais le péché, aujourd'hui je le hais.

— Vous étiez.donc heureux autrefois en faisant

le mal? '

— Oui.

— Et vous l'êtes encore aujourd'hui?

— Oh ! beaucoup plus.

—- Quelle différence y a-t-il entre votre joie d'au

jourd'hui et celle d'autrefois?

— C'est que ma joie dans le péché ne durait pas

et me laissait des regrets, tandis que ma joie actuelle

dure toujours, toujours! '

— Pourquoi Dieu vous a-t-il donné ce qu'il a

refusé à tant d'autres? Serait-ce parce que vous valez

mieux qu'eux ? 4
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— Bien au contraire, ils valent mieux que moi;

mais ils n'ont pas prié, et maintenant je prie pour

eux. J'aime à prier pour tout le monde. Autrefois je

m'ennuyais à l'école, je détestais le dimanche et les

sermons; à présent mon bonheur est de prier et d'as

sister à l'École du dimanche.

— A l'avenir, prenez garde, mon ami, dene pas

vous enorgueillir de ce que Dieu a faitpour vous.

— C'est ce qui m'est arrivé au commencement ;

mais alors j'ai senti ma foi s'_obscurcir, j'ai compris

que Dieu n'était pas content de moi ;j'ai vite prié et

ma joie est revenue.

Je ne puis me rappeler au juste toutes les réponses,

mais je puis au moins affirmer que l'enfant a dit

l'équivalent de celles que je donne, et cela avec

beaucoup plus d'abondance et de vie que je ne sau

rais le répéter. Tout en lui respirait une joie douce

et pure, et cependant il venait de nous dire: «J'étais

thé vilest of the vile; j'étais le pire des méchants; »

mais aujourd'hui je sens qu'il me serait impossible

de recommencer cette vie.

Après le déjeûner nous sommes retournés chez le

pasteur Toye. Là nous avons trouvé un converti

d'avant-hier au soir. Il était venu chercher un ami à

la réunion ; là il avait été « frappé, » et ce matin il a

trouvé la paix ou plutôt la joie. Cette joie est exubé

rante, elle coule en flots de paroles. ll est éloquent,

disons tout, presque déclamatoire. Est-ce de l'exci

i4 _u... .= n» 4.13.4- x.ns_.—. .

 



—.37—

tation ? est-ce quelque chose de pire? Que Dieu me

pardonne mes soupçons, mais je dois un compte

fidèle de mes impressions. Eh bien! il me semble que.

le jeune h.omme vise à un rôle. Je le ‘soupçonne

d'aspirer à la chaire.

Tandis que je prends congé de M. Toye, arrive

une femme demandant une visite pour‘ une jeune

fille frappée. Nous y allons et trouvons celle-ci à

genoux, en larmes, pouvant à peine répondre. Un

pasteur écossais, venu avec nous, prie avec elle,

chante un cantique. Elle se trouve soulagée; mais inca

pable de répondre autrement que par oui et par non.

Nous'allons à la réunion de prières du pasteur

Knox. Bientôt la salle haute se remplit d'une cen

taine d'ouvrières qui prennent ce temps sur celui

accordé à leur repos. Ici une attention soutenue,

mais pas de nouveaux cas. C'est dans cette salle que

samedi vingt personnes ont été frappées. Le pasteur

ne peut même pas nous donner de nouvelles de

celle qui est restée là pendant de longues heures sans

pouvoir s'en aller, tant il est absorbé par ceux qui

appartiennent à son troupeau. Il touche la main à

l'une, salue l'autre, s'informe de la santé d'une troi

sième. On se croirait dans un hôpital de convales

cents que le docteur traverse sans s'arrêter.

Nous rentrons à la maison et montons au village

de la manufacture. Là, chez l'Anglaise que samedi

nous avions laissée au lit et que nous retrouvons
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occupée de son ménage, sont accroupis sur le sol six

enfants du voisinage de quatre à quatorze ans. Le

second en âge tient sur les genoux une Bible qu'il

lit à ses compagnons. Je Finterroge. Ses réponses

sont à peu près les mêmes que celles du garçon ques

tionné ce matin. Lui et son voisin de quatorze ans

étaient, au témoignage de mon hôte, les plus francs

polissons, impudents, insolents, ily a" huit jours; et

nous lesvoyons là calmes, humbles, sensés. Ce n'est

qu'après les avoir "quittés que j'apprends ce qu'ils ont

été, et ‘vraiment si le fait ne m'était pas affirmé par

un hommedigne de toute confiance, j'aurais peine à'

y croire. Je n'ai trouvé cet enfant de treize ans ni

exalté, ni prétentieux, ni timide, mais simple, répon

dant juste, non pas de ces mots retenus par la mé

moire, mais puisés dans son propre sentiment. Cet

exemple et celui de ce matin sont bien propres à

recommander cette œuvre comme une œuvre de

Dieu.

Quant à l'Anglaise, nous la retrouvons toujours

dans la même direction de pensées : peu désireuse

de fréquenter les réunions bruyantes, voulant se

contenter du culte ordinaire et « quand, comme hier

soir, elle se sentira, dit-elle, moins bien disposée,

elle entrera dans sa chambre de derrière pour y pas

ser une demi-heure de recueillement et de prière. »

Notez qu'elle ne sait pas lire.

Plus loin nous visitons l'ouvrier « frappé» samedi;

q _. ._ . a |~--hl4._-..-n...ua..
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c'est celui qui avait promis de continuer son travail

pour ne pas troubler ses compagnons. Il n'en a pas

eu la force, et il a dû rentrer à la maison. Aujour

d'hui il a trouvé la paix; mais il est obligé de prendre

encore du repos.

Pendant que je fais cette visite, ma femme va voir

la jeune fille qui, dans la maisonnette délabrée,

est restée si longtemps abattue d'esprit et couchée

sur son grabat. Elle est mieux, se sent pardonnée et

fait quelques pas. Elle raconte que la veille une amie

est venue lui lire un traité. Pendant la lecture, la

visiteuse est tombée convaincue pourla seconde fois.

Revenue à elle-même, elle a déclaré qu'après avoir

été frappée une première fois elle n'avait pas été con

vertie, mais qu'elle avait eu toutefois l'assurance que

Dieu achèverait en elle l'œuvre qu'il y avait com

mencée. .

Après dîner nous allons à la réunion de M. Toye,

où vendredi nous avons été témoins de scènes si

extraordinaires. Nous arrivons. il est sept heures et

demie, l'église est déjà pleine; l'extérieur est aussi

couvert d'auditeurs; bientôt, du salon, nous enten

dons prêcher dans la rue; c'est un jeune homme

monté sur une table. Nous entrons dans l'église; la

chaleur est grande et dans le local et dans les esprits.

Il y a de l'émotion dans d'air. Par prudence nous

allons nous placer sur le seuil de l'édifice, et là nous

voyons la foule pousser la grille de fer jusqu'à la

4.
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faire fléchir. Un policeman éloigne les enfants. On se

pousse, se bouscule pour entrer. Jamais spectacle

gratuit ne fut assiégé plus vivement. Enfin quand les

bancssont couverts d'auditeurs bien serrés, quand

les couloirs sont tellement encombrés de gens de

bout que toute circulation est devenue impossible,

alors la porte est décidément fermée.

M. Toye litla Bible, l'explique; on chante et enfin

on prie; mais on prie avec un tel élan de voix, avec

une telle énergie, une telle insistance, qu'il me

semble voir un malheureux au milieu des flammes

d'un incendie , n'ayant plus qu'une minute et

appelant au secours! Après une telle prière, je

comprends que Dieu accorde son Esprit, mais je

comprends aussi que les auditeurs tombent frappés!

Suis-je donc de pierre? suis-je donc sans âme, sans

cœur? Dieu m'a.t-il rejeté? S'il n'en est pas ainsi,

pourquoi donc ai-je été péniblement impressionné,

non-seulement moi, mais ma compagne? Après cette

prière, un pasteur exhorte et prie. Après le pasteur

monte en chaire... qui? Le jeune homme frappé

d'avant-hier, joyeux depuis ce matin; celui qui m'a

vait semblé trop éloquent. Je ne répéterai pas son

discours ou plutôt ses paroles désordonnées à voix

tour à tour haute et basse ;.ce serait impossible; mais

je ferai remarquer que ce qui aidait singulièrement à

l'effet. c'est qu'autour de la chaire on entendait des

amen, des soupirs, des invocations, etc. Aussi plus
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d'une femme et même un jeune homme des plus

robustes furent-ils emportés évanouis.

Nous avions assez de ce spectacle. Nous sommes

partis avant dix heures; j'ignore ce qui s'est passé

plus tard.

Annat Lodge, 7 Juillet.

Nous voici de retour; mais le récit de ce que nous

avons vu en Irlande ne se termine pas avec les pages

précédentes. ,

Le mardi cinq juillet, désireux dejuger le mou

vement par ce qui se passe hors de Belfast, nous

sommes partis pour Ballymena dans les environs

duquel le réveil a commencé, il y a près de deux

ans; et, coincidence remarquable l dans le même

mois où commençait un réveil en Amérique.

Nous arrivons à Bellymena vers onze heures du

matin; nous demandons aux passants la demeure du

pasteur M. Moore; un d'eux s'attache à nos pas,

nous conduit, et nous causons.

— Le réveil continue-t-il? lui dis-je.

— Tout le monde s'en occupe.

— N'y a-t-il donc point dbpposants?

— Oui, il y a les catholiques et les unitaires; mais

la grande masse est favorable au réveil.

—' Même ceux qui ne sont pas réveillés?

— Oui, ceux-là mêmes.
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— Et quelles preuves avez-vous que ce soit une

chose sérieuse ? .

—C'est le changement général des habitudes;

ainsi notre ville et celles des environs nous donnaient

jadis le spectacle journalier d'ivrognes tombant dans

les rues; la nuit, nous entendions des chants licen

cieux àplein gosier; tandis qu'aujourd'hui plus d'ivre

gnes, et pour chants des cantiques. Par exemple,

le jour de marché c'était un désordre universel

épouvantable: aujourd'hui tout s'y passe paisiblement.

— J'aimerais en avoir pour preuve la fermeture

de quelques cabarets manquant de buveurs.

— Eh bien! ces derniersjours, j'ai vu un cabare

tier renvoyant sa servante pour cause de suspension

de commerce; d'autres ne continuent que pour arriver

au terme de leur permis (license). (On verra plus loin

d'autres faits du même genre.)

Nous arrivons chez le pasteur. Hélas! lui et son

collègue sont absents. Sa femme veut bien nous

donner quelques détails. Elle nous apprend qu'un

cabaretier nouvellement converti va cesser son

commerce pour motif de conscience, un autre pour

manque de chalands, et que plusieurs, sans oser le

dire encore, donnent dessignes d'une prochaine

suspension. Elle nous fait causer avec son. jeune jar

dinier qui lui aussi a été conferti. ll nous apprend

qu'il était catholique romain, ne se préoccupait pas

de religion, et n'avait assisté qu'à un meeting, lors
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que subitement il a été frappé du sentiment de ses

péchés; il a prié et finalement trouvé la paix.

Tels sont les trois éléments immanquables dans

tous les cas que nous avons vus : 1° profond senti

ment du péché; 2° pressant besoin de prier, 3° joie.

vive et durable ou du moins ravivée par la prière

quand elle faiblit.

Nous assistons à une réunion de prières où. se

trouvent environ quatre-vingts personnes d'un rang

moyen. Les artisans, ne pouvant quitter leurs travaux,

ne se réuniront que ce soir. Ils sont beaucoup plus

nombreux que ceux-ci. Cette réunion est paisible. Un

pasteur morave des environs est venu nous donner un

excellent discours. Pas d'excitation, mais de la vie.

Après la réunion, nous sommes accompagnés par

un jeune négociant, converti, nous dit-il, il y a cinq

ans. Depuis lors ila rempli sa tâche de moniteur

dans les Ecoles du dimanche, etc.; mais sans plaisir,

sans zèle. Il y a peu de semaines, il s'est senti réveillé,

a éprouvé cette vive impression de ses fautes, a prié,

retrouvé la joie, et il se sent une nouvelle créature.

Tout en ce jeune homme annonce, non-seulement

un esprit calme, mais encore intelligent. Sans excita

tion aucune et cependant sans froideur. Point

d'ostentation , un profond sérieux. Il me semble

impossible de voir dix exemples semblables sans être

convaincu, malgré soi convaincu que le mouvement

vient de Dieu.



-44...

Ce jeune homme nous conduit dans une maison

où trois sœurs de quinze à vingt ans ont été frappées.

La plus jeune raconte son histoire d'une manière

intéressante. L'aînée nous conduit chez une femme

récemment «convaincue» dont la fille a été aussi

convertie. Ici un contraste me frappe : cette femme,

je devrais dire cette dame, vêtue de noir, nous parle

avec une parfaite convenance; ses sentiments chré

tiens nous la montrent comme une personne déjà

expérimentée dans la foi, et, cependant nous sommes

assis autour d'une table à boire l Des tonneaux de

vin, pour une vente au détail, sont autour de nous !

En sortant je questionne et j'apprends que c'est là une

des personnes qui par motif de conscience se dispo

sent à quitter leur profession.

Comme je me suis promis de tout dire, je dois

signaler le côté qui me semble fâcheux dans le cas

dont il s'agit ici.

Pendant que nous causions avec la mère, la fille

âgée de vingt ans arrive; elle nous raconte sa con

version et nous parle de ses visions; elle a vu le ciel,

le Christ, un livre, du sang, etc.; récit magnifique,

récit sincère, j'aimeà le croire; mais enfin récit de

visionnaire. Ce n'est pas pendant le sommeil, mais

bien durant la veille et tout en causant avec sa mère,

qu'elle a vu tout cela.

Nous lui avons dit qu'il ne fallait pas y attacher

de l'importance, que d'autres, non convertis, avaient
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des visions différentes, et que si l'on entrait dans ce

champ, on pouvait tout prouver, l'erreur comme la

vérité.

Elle en est convenue sans peine; elle a reconnu

qu'il fallait s'en tenir à la Parole écrite. Je sais toute

fois que dans une autre circonstance, elle a déclaré

avoir eu une vision qu'il ne lui était pas permis de

révéler.

Ce cas de visionnaire me rappelle qu'on m'en a

cité d'autres; on m'a même parlé de quelques

personnes tombées en démence. Je mention ne ces faits

pour qu'on connaisse toutes les ombres du tableau.

Après cette visite nous nous sommes rendus chez

un médecin, homme pieux, mais bien loin de toute

exagération.

Je lui ai demandé comment il pouvait expliquer les

phénomènes physiques, unis à ces transformations

morales?ll m'a réponduque pourluidétait un profond

mystère; qu'il n'y voyait aucune maladie à lui con

nue. La seule explication qu'il veuille tenter est

celle-ci: les Irlandais sont très-excitables, les gens du

peuple ont l'habitude d'exprimer leurs plus vives

émotions en joignant les mains et les levant en haut.

Or, dans ces cas de conversion, ce sont les mêmes

signes extérieurs, portés à un plus haut degré et

plus longtemps soutenus. Ces mouvements corporels

ne sont donc après tout que l'expression, naturelle

aux Irlandais, de leurs émotions morales.



—1,,5—

Cette explication m'a paru sage, simple et très

aceeptable. A moins de preuves satisfaisantes du con

traire, je m'y tiens.

Telle est l'esquisse très-légère mais très-fidèle de

ce quej'ai vu et entendu cette semaine. Sans doute

je pourrais la charger d'une foule de détails; mais

sans" profit, je crois, pour le lecteur.

De retour de cette course au milieu du réveil irlan

dais, je me suis de nouveau posé cettequestion : Est-ce

une œuvre de Dieu? Est-ce une œuvre de l'homme?

Si c'est une œuvre humaine, comment se l'expliquer?

Serait-ce une affaire d'Eglise? Mais alors comment se

fait-il que les convertis laissent de côté toute ques

tion de sacristie et ne parlent que de Jésus-Christ et

de salut? Serait-ce le corps entier des pasteurs qui

aurait préparé ce mouvement? Mais alors comment

se fait-il qu'il ait commencé et se soit en grande

partie accompli par des laïques? Serait-ce le résultat de

chaleureuses prédications, de chants harmonieux, de

cantiques, d'excitations produites par la foule?.Mais

alors comment expliquer les cas nombreux de con

versions en dehors de toute prédication, de tout

chant, de toute assemblée, ces crises subites, dans

le secret du cabinet, pendant les heures de la nuit,

au milieu d'un travail, d'un voyage, d'une affaire quel

conques? Si c'est un parti épiscopal, presbytérien,

baptiste, wesleyen, comment se fait-il que les conver

sions s'opèrent indistinctement dans toutes ces églises,
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voire même au milieu des catholiques romains dont

les prêtres font tout leur possible pourles empêcher?

Il est vrai que j'ai été témoin de faits qui prouvent

que l'excitation amène la crise physique; mais cette

crise extérieure n'est pas le tout, elle ne se produit

pas toujours, tant s'en faut; les conversions subites

sans elle sont de beaucoup les plus nombreuses ; ce

malaise corporel est une chose nouvelle, il est resté

inconnu longtemps. L'accélération du mouvement

et peut-être aussi le manque de prudence l'ont-ils dé

terminé. Quoiqu'il en soit, en tenant pour nuls tous

les cas de conversion où la perturbation extérieure

s'est produite, resteraient toujours à expliquer les

changements moraux, nombreux, subits, exempts de

toute agitation fébrile.

Il ne reste qu'une hypothèse, c'est que le phéno

mène moral lui-même, ou, si vous voulez, le phé

nomène psychologique serait, osons le dire, une

maladie mentale.... Mais alors, comment se fait-il

que cette folie laisse, quand la crise est passée, une

infirmité chronique qui produit à la fois la paix‘, la

joie, l'amour, la sainteté? car il faut le dire ici : les

personnes ainsi converties sont décidément tout

autres après leur conversion. l.'amour fraternel est

leur caractère distinctif; la persévérance dans la nou

velle conduite a eu le temps de se manifester, puis

qu'il y a près de deux ans que le mouvement a com

mencé. En général, on s'accorde à reconnaître que,

5
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non-seulement la vie nouvelle est conséquente avec

la profession de piété, mais qu'elle se maintient. On.

m'a cité une exception. Une convertie avait menti;

une nouvelle crise physique s'est produite, et la

femme est venue demander pardon de son mensonge.

Ce qui m'a le plus frappé, ce n'est pas le phénomène

physique; c'est le ton de parfaite sincérité, la parole

humble, la figure heureuse, paisible, des nouveaux

convertis. Si c'est là une folie, comment se fait-il

qu'elle amène invariablement l'aveu du péché, le

besoin de la prière, le sentiment du pardon, l'amour

de Dieu et des hommes, et jamais telle ou telle doc

trine particulière à telle ou telle secte? Certes, ce

serait une folie admirable, bienheureuse, que celle

qui transformerait ainsi le genre humain !

Qu'on le remarque bien, je n'arrive à cette con

clusion qu'après l'avoir longtemps repoussée. J'ai

tenu mon cœur écrasé sous le poids du doute, de la

réflexion, pour ne pas être entraîné. J'ai constam

ment refusé de parler, de prier en public, dans la

crainte d'être conduit à prendre parti à mon insu.

Je n'ai tiré mes conclusions qu'après m'être éloigné

des lieux et des personnes; elles me sont arrachées

par l'évidence des faits. En Irlande, on me trouve

rait ‘bien tardif à croire; mais je ne puis m'empê

cher d'être Français. J'ai besoin de voir et d'entendre;

besoin d'examiner, d'évidence; et aujonrd'huije me

réjouis d'avoir été très-exigeant.
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Sans doute, l'œuvre de l'homme se mêle à l'œuvre

divine, et si le plus grand nombre des conducteurs

la dirigent bien, il est propable que quelques-uns la

gâtent, comme l'affirme le docteurCooke. Sans doute

encore les phénomènes physiques, les cas de vision

et de folie, doivent être mis à la charge de la faiblesse

de notre nature. Mais toutes ces exceptions n'anéan

tissent pas la règle; or la règle se tire de milliers

d'hommes d'âge mûr, transformés dans leur conduite

morale et devenus tels que nous voudrions les avoir

pour compatriotes, pour voisins, pour parents.

Une dame anglaise à qui l'on parlait de ce réveil

en Irlande, répondit: «Folie, folie!» On lui opposa

le réveil américain. (r Oh! pour celui-là, dit-elle, j'y

crois. » .

D'où vient la différence de ces deuxjugements? Si

je ne me trompe, le voici : l'lrlande est près de l'An

gleterre, l'Amérique en est loin. Convenir du réveil

américain, cela ne tire pas à conséquence; on se croit

dispenséde suivre l'exemple de ceux qui sont à l'autre

bout du monde, et alors on accepte leur conversion.

Mais convenir d'une transformation morale chez nos

voisins, oh non! cela nous ferait sentir le besoin de

nous transformer nous-mêmes; mieux vaut s'en mo

quer. Voilà ppurquoi la dame anglaise croit au réveil

d'Amérique et nie celui d'Irlande.

D'après cet exemple, je ne serais pas étonné si

quelques-uns de mes lecteurs français, jugeant l'Ir
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lande comme cette Anglaise jugeait l'Amérique,

dest-à-dire fort éloignée de leur patrie, disaient:

« C'est admirable! » Laissez le mouvement traverser la

Manche, et peut-être les mêmes lecteurs diront-ils :

« c'est une folie.... »

Concluez.

Mais peut-être d'autres seront-ils bien aise d'en

apprendre davantage sur le réveil religieux du Nord

de l'Irlande? C'est pour eux que.je donne les extraits

suivants.

axram D'un DISCOURS sua LE arîvau. RELIGIEUX ne

I859, PAR LE RÉV. J. MORGAN, PASTEUR A BELFAST.

Il se passe dans ce moment sous nos yeux des faits

qu'on peut bien expliquer différemment, maisqifon

ne saurait nier. Dans ce pays et dans d'autres, descen

taines et des milliers de personnes ont été frappées

par une main invisibleà laquelle elles ne pouvaient

résister. Sous sa puissance, elles sont tombées comme

anéanties. l/affection corporelle a été universelle

ment accompagnée d'un travail mental extraordinaire.

Le sentiment du péché a mis ces âmes à l'agonie et

aucun remède n'a été efficace; le nom de Jésus

Christ seul les a soulagées et il a guéri le corpset

l'âme..." Ce sont ici des faits que tout le monde

peut voir et examiner de près. Ils sont indéniables ;
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mais comment les expliquer? La seule interprétation

satisfaisante, c'est l'action de l'Esprit de Dieu. L'in

différence, le scepticisme, la moquerie seraient ici

hors de place ; ces choses sont indignes d'êtres res

ponsables tels que nous. Une chose est certaine, c'est

que l'Esprit de Dieu a, dans le "passé, donné des

signes extérieurs de sa présence. Nous disons, de

plus, est-il déraisonnable de croire que le corps puisse

être affecté par les émotions de l'esprit?'Lorsqu'une

femme apprend la mort de son mari, nous étonnons

nous de ce que dans sa douleur elle tombe par terre?

Si un homme riche perd subitement sa fortune, est

il surprenant qu'il en devienne malade? Quand un

père est privé de ses enfants, n'y a-t-il point de dan

ger que son désespoir lui fasse perdre la santé et la

raison? Pourquoi donc trouver étrange, qu'ayant vu

son péché et sa condamnation, un homme tombe

prosterné devant Dieu et "soit incapable de se relever?

Ce qui est étrange, c‘estla conduite de l'homme qui,

endurcissant son cœur contre Dieu, s'attend à pros

pérer. D'ailleurs ne se" pourrait-il pas que l'Esprit de

Dieu voulût, par des manifestations extérieures, atti

rer l'attention sur son œuvre? tant de la part de ceux

qui en sont les objets que des simples spectateurs?

Nos sens sont plus impressionnables que notre esprit.

Peut-être pour s'accommoder à notre faiblesse, l'Es

prit Saint agit-il de la sorte afin de mieux réveiller les

pécheurs et leur faire chercher le salut.....

5.
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Avant d'aller plus loin, je dois avertir que l'œuvre

du Saint-Esprit ne consiste nullement en manifesta

tions extérieures. Dieu peut les employer pour éveiller

l'attention, mais elles ne sauvent ni ne régénèrent :

ce sont des moyens, mais non pas le but. Un miracle

n'ajamais converti une âme, mais il a souvent éveillé

l'attention et suscité un travail intérieur qui s'est ter

miné par la conversion, de même que faffliction peut

convertir, bien qu'elle ne le fasse pas toujours.

Le Dimanche est sanctifié par ceux qui ne l'obser

vaient pas; la maison de Dieu fréquentée par ceux

qui y étaient étrangers; la Parole du Seigneur lue

par ceux qui ne l'étudiaient pas; la prière en secret,

en famille, en public, pratiquée où elle était incon

nue. L'importance de ces changements a réveillé

l'attention universelle. Dans cette province, des

milliers de personnes qui ne se réunissaient que pour

les affaires ou les plaisirs, s'assemblent pour prier.

D'où vient un tel changement? La forme du culte peut

exister sans le fond; mais quand ce culte est pratiqué

avec ferveur, persévérance et joie, il faut qu'un esprit

surhumain soit à l'œuvre... D'ailleurs, regardons au

delà des services extérieurs, et nous trouverons qu'un

travail sérieux s'accomplit dans des esprits naguère

indifférents, formalistes ou inorédules. Un grand

nombre de ceux mêmes qui participaient au culte

étaient indifférents et mondains. Parmi cette classe,

un grand réveil s'est produit ; on a senti pour la pre

,‘.'~
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mière fois la valeur de l'âme et la nécessité du salut.

I.es ministres de l'Evangile ont dû exercer leurs ferie

tions d'une manière toute nouvelle. Leurs forces,

leurs dons, leur temps ont été mis en réquisition

comme ils ne Favaientjamais été.

 

EXTRAIT D'UNE BROCHURE SUR LE RÉVEIL RELIGIEUX

DE BALLYMENA, PAR LE PASTEUR DE CETTE VILLE.

Après avoir signalé les traits de ressemblance entre

le réveil d'Amérique et celui d'Irlande, commençant

tous deux à la même époque, septembre I857, par

de petites et paisibles réunions de prière, M. Monre

continue comme suit.

Au commencement de l'année, un converti

de Connor vint visiter des amis près de Ahoghill, et

bientôt après, en réponse à ses prières, le Saint

Esprit fit éprouver à toute une famille un profond

sentiment de ses péchés. Les membres en devinrent

missionnaires dans le voisinage, et déjà, vers le mi

lieu de février, des centaines de personnes, dans les

paroisses de Dromaul et d'Ahoghill, éprouvèrent la

même conviction sur leur état de culpabilité. Dans

le mois de mars se formèrent des réunions de prières

dans les maisons, les écoles et les églises où les nou

veaux convertis exhortaient l'assemblée et où se ren
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daient de grandes foules. De nombreuses conversions

en furent le résultat.

En avril l'œuvre commença à Ballymena. Le pre

mier « frappé» fut un jeune homme de seize ans.

L'impression chez lui fut purement spirituelle; il

n'eut pas à traverser la crise physique. Pendant des

semaines, il resta sous une impression de terreur

déterminée par le souvenir de ses fautes. Enfin il

accepta Jésus pour son Sauveur et goûta la joie d'une

paix profonde. D'autres personnes avaient déjà été

frappées dans nos maisons, dans nos rues, dans

notre marché , mais elles n'appartenaient pas à notre

ville; elles y étaient venues de la campagne. Une

seconde, une troisième personne de notre paroisse,

deux femmes d'âge moyen, d'une bonne réputation

et assez bien instruites des doctrines de l'Evangile,

tombèrent agonisantes sous le sentiment de leurs

péchés; l'une pleurait amèrement, l'autre restait

comme absorbée dans une profonde méditation. Je

me mis à prier, mais bientôt je dus me taire

pour écouter moi-même dans la plus grande admi

ration une douce, puissante prière comme je n'en

avaisjamais entendu. Les premières visites que je dus

faire après les précédentes furent auprès d'un arien

ct d'une famille catholique. Dans aucun de ces cas,

excepté le dernier,jc n'ai vu la crise physique deve

nue aujourd'hui si commune. Après mon retour

d'une absence de deux jours, je rctrouvai la ville

_.wvs.+-'Iwwæ-;«:au,....._.-.... . .... Y--- ., .. .. - .,—-..———..-..
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dans la plus vive agitation. Plusieurs familles ne s'é

taient pas couchées depuis deux ou trois jours. En

passant dans la rue, on entendait d'un côté ou d'un

autre, jour et nuit, s'élever d'une douzaine de mai

sons le cri l: miséricorde de la part des « convain

cus, n ou de douces prières de la part des chrétiens

venus pour les consoler. Les affaires journalières

étaient suspendues. Dans quelques rues on voyait

trois ou quatre groupes de personnes, soit devant la

porte, soitÿà l'intérieur, tout à la fois occupées de

prières, de chants, d'actions de grâce. Des réunions pu

bliques de prières se formèrent de toute part, à la ville,

à la campagne, le jour, la nuit, dans les églises,

dans les écoles, et bon nombre en étaient dirigées

par des laïques; les nouveaux convertis y prenaient

souvent la parole, et tout cela au milieu des presby

tériens, des épiscopaux et des méthodistes. Des cu

rieux, venus d'Angleterre, d'Irlande, d'Ecosse, par

couraient nos rues et nos carrefours. Pasteurs, mis

sionnaires, maîtres d'école, hommes d'affaires, froids

questionneurs, étaient venus pour être témoins de ce

spectacle merveilleux. Un de ces examinateurs sur

vingt s'en retournait en apparence calme, sceptique,

embarrassé. Bon nombre emportaient l'étincelle

divine qui devait allumer le feu dans leur propre

localité: et aujourd'hui l'œuvre s'étend dans les

paroisses de Broughshane, Ballymoney, Colleraine,

Magherafelt, Cookstown, etc., etc.
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Ici M . le révérend Moore ramène ses pensées uni

quement sur sa paroisse et caractérise comme suit

le réveil qui s'y accomplit.

I. Sentiment du péché. L'âme se reconnaît coupa

ble et perdue. Le péché se fait sentir comme un pesant

fardeau qui oppresse le cœur. Quelques-uns des con

vaincus se reprochent certaincs fautes particulières,

mais la plupart, le péché en général. Chez presque

tous, cette disposition produit une terreur profonde

et comme la vue d'une éternelle condamnation. Chez

les chrétiens languissants, se réveille un vif senti

ment de leur indignité, de leur ingratitude, de leur

incrédulité. Les «convaincus » de péché sontde tous

les âges, de cinq ans à soixante-dix; mais la grande

majorité se compose de jeunes gens. Quelques-uns

sont frappés de nouveau, bien qu'ils ne fussent pas

retournés à leur première conduite, mais peut-être

pour fortifier l'œuvre commencée en eux. Chez

d'autres, il y a une alternative de rechute et de re

lèvement qui se termine quelquefois en mal, mais le

plus souvent pour le bien.

2. La crise physique. La personne qui la traverse

ne peut ni se tenir debout, ni rester assise; elle tombe

à genoux ou se couche. Souvent la chute estsoudaine.

et accompagnée d'un cri d'horreur. Le plus grand

nombre s'écrie: «Seigneur Jésus, aie pitié de mon

âme! a Tout le corps tremble comme une feuille, un

poids intolérable oppresse le cœur, et le soulagement
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ne vient qu'après d'ardentes prières. En général le

malaise physique et moral dure aussi longtemps que

le patient n'a pas encore mis quelque confiance en

Christ. Alors le regard, la voix, les gestes changent

subitement. L'angoisse et le désespoir font place à la

gratitude, au triomphe, à l'adoration. Une sueur

couvre le corps. Quelques personnes passent plus

d'une fois par cette crise. D'autres restent plusieurs

jours sans manger ni dormir, bien que leurs yeux

soient fermés. J'ai vu une jeune fille rester muette

tout un jour. Mais les symptômes de cette crise sont

trop divers pour être ici tous dépeints.

3. L'état mental. Le changement produit ne se

borne pas à une vue plus claire de ce que le péché a

de hideux et l'EvangiIe de beau, c'est de plus une

revivification étonnante de la mémoire et de l'imagi

nation. Des fautes depuis longtemps oubliées revien

nent au souvenir avec vivacité; l'instruction religieuse

reçue jadis, les passages bibliques appris dans la

jeunesse ou simplement entendus accidentellement

se représentent avec une force, une exactitude, une

abondance merveilleuses. Citer la dixième partie de

ces passages avant l'impulsion divine ou même deux

ou troisjours après, serait chose impossible pour ceux

qui on sont les objets. J'ai vu des misérables créatures

sans instruction aucune, incapables de dire seulement

qui était Jésus, d'articuler un seul mot sur les condi

tions du salut, les promesses de Plïlvangîle, venir à
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la connaissance du Sauveur comme par intuition et

lui rappeler ses promesses avec une humble, douce

et confiante familiarité. Chez d'autres j'ai vu un

sourire vraiment angélique tel que jamais les choses

terrestres ne pourront en produire. Les mains s'élè

vent souvent comme pour appeler leur bien-aimé

Sauveur et se referment comme pour le serrer sur

leur sein. a Mon doux Jésus, mon bien-aimé, je

suis à toi et toi à moi, n etc., telles sont les paroles

qui ordinairement s'échappent de leurs lèvres. Il y a

parfois dans la contenance, dansla posture de la tête,

des mains, une grâce parfaite, même chez les per

sonnes sans éducation, dont on ne saurait se faire une

juste idée. Ces joies sont par moment interrompues;

le corps prend alors une contenance irritée; les

mains s'agitent avec rapidité comme pour repousser

une puissance hostile : on entend des mots tels que

ceux-ci : Non, non, je ne ‘veuw pas, je ne veuœ pas,

retire-toi, retire-toi. Parfois cette lutte est terrible;

le corps et l'esprit sont agonisants, et quand arrive la

délivrance, c'est un triomphe dans l'extase.

la. Jésus est puissamment glorifié. Ceux qui trou

vent ainsi la paix en Christ l'aiment les uns tendre

ment, les autres avec une puissante énergie. L'état

de quelques-uns tient du ravissement. J'ai vu une

mère à genoux, les yeux levés, les mainsjointes; elle

souriait souvent, mais pendant une heure elle ne

parla pas. Un de ses enfants, âgé de deux ans, entra
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dans la chambre; en "voyant sa mère "il poussa un cri

perçant; le regard de celle-ci était brillant, les mus

cles de sa figure immobiles; elle restait là, comme une

statue, absorbée dans l'objet de son adoration. Quel

qu'ait été le converti, catholique, arien, incrédule,

son premier cri est toujours : «Seigneur Jésus, aie

pitié de mon âme. »

5. Les nouveauæ convertis éprouvent et manifestent

les uns pour les autres un puissant amour. Il

semble qu'ils ne puissent être heureux sans la société

l'un de l'autre; aussi pendant une ou deux semaines

on les trouve réunis entre eux dans les maisons, et

le jour et la nuit, chantant et priant, et dans les

réunions publiques, quand ils le peuvent, ils se tien

nent encore ensemble. J'ai vu des mères chrétiennes

embrassant leurs fils nouvellement convertis, des

sœurs leurs frères, des mondains leurs anciens com

pagnons de plaisir avec Pinexprimable puissance d'un

saint amour. Sortant de leur agonie et se retrouvant

unis en Jésus, combien ils s'aiment l'un et l'autre.

6. Une tendre compassion pour les; inconuertis.

Christ a pleuré sur Jérusalem. De même ces jeunes

chrétiens, dansla chaleur de leur premier amour, sup

plient, les yeux mouillés de larmes, les pécheurs de

venir à Jésus, et lorsqu'une de ces pauvres créatures

pécheresses, perdues, ouvre les yeux sur son véritable

état et crie miséricorde, alors la joie brille dans les

regards des premiers qui se mettent à prier pour le

6
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pardon et le salut de celui qui vient d'être frappé;

et quand la paix semble obtenue, c'est unejoie triom

phante: «Nous avons un nouveau frère, nous avons

une nouvelle sœur! » J'ai souvent remarqué que

lorsqu'ils avaient trouvé la paix pour eux-mêmes, ils

se mettaient à prier avec instance pour les pauvres

pécheurs; plus d'une fois j'ai dû faire éloigner de

jeunes personnes des meetings pour éviter la confu

sion. Au milieu de leurs prières silencieuses dans les

bancs, elles se levaient tout à coup, des larmes abon

dantes coulaient de leurs yeux, et, comme s'il s'agis

sait de vie ou de mort, elles pressaient les pécheurs

de venir à Jésus, et Dieu de leur envoyer son Saint

Esprit. Impossible d'arrêter ces élans.

7. Grand amour pour la Parole de Dieu. Bon

nombre des convertis ne savent par lire. Une jeune

fille de seize ans fut réveillée par la prédication de

l'Evangile dans nos rues; sa mère n'avait que cette

enfant qui, peu de temps après sa conversion, fut

atteinte de phthisie. Elle resta trois mois dans son

lit et mourut. Pendant ce temps-là elle enseigna à lire

à sa mère. On peut entendre à Ballymena de porte

en porte des personnes de cinq à soixante ans épelant

dans leur abécédaire, d'autres écoutant la lecture de

la Bible faite par leurs voisins, ct le soir, quand le

travail est fini, de jeunes nouveaux convertis ensei

gnant à lire à quelques pauvres gens. Je viens

d'apprendre quïinjenne garçon catholique. battu par

avr». ..-. . uagk
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ses parents pour avoir fréquenté les réunions évangé

liques défendues par les prêtres et ne sachant pas lire

lui-même, a acheté un Nouveau-Testament et l'a

donné à un vieillard son voisin pour qu'il voulût bien

lui en faire la lecture. Les nouveaux convertis portent

constamment leur Bible avec eux dans les églises,

dans les champs, dans les rues. Dans une des Ecoles

du dimanche, le nombre des moniteurs et des écoliers

a doublé en quelques semaines et dans d'autres a con

sidérablement augmenté; deux fois par semaine les

maîtres y enseignent à lire, et, dans les rues les

plus misérables, se forment des réunions des adultes

qui ne peuvent pas se rendre aux écoles publiques.

8. Services religieuse publics et particuliers, sui

vis avec ardeur. Dans ce moment, le dimanche, nos

églises sont pleines. Les services en plein air sont

suivis par des milliers, bien qu'il y en ait plusieurs

sur des points rapprochés. Notre réunion de prières

en temps ordinaire était suivie par cinquante per

sonnes; dans le mois dernier, au contraire, bien que

tenue jusqu'à sept fois par semaine, cette réunion

avait vingt fois plus d'auditeurs. Un soir nous eûmes

d'abord un service de trois heures et demie. Je pro

nonçai la bénédiction pour congédier l'assemblée,

mais presque tous gardèrent leurs places; une demi

heure après.nous commençâmes à prier et à chan

ter; je prononçai de nouveau la bénédiction pour

congédier les auditeurs; mais non, presque tous res
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tèrent encore. Après m'être occupé un certain temps

de quelques personnes en particulier , espérant

qu'une troisième tentative serait plus heureuse, je me

mis à prier pour une pauvre jeune fille qui me sem

blait terriblement tourmentée; quelle ferveur se

mgtanifesta alors, tous priaient, grand nombre pleu

raieitttgprès un chant, déjà sur le matin, je pro
nonçai lalibénédiction et me retirai; cependant bon

nombre restèrent toujours. Il y a peu de mois des cris

de colère, des malédictions, des blasphèmes réson

naient le long de nos routes au retour du marché.

Maintenant les chants qu'on peut entendre le soir

dans la rue sont ceux des hymnes entonnées par

les personnes qui reviennent des réunions de prière.

Un jour de la semaine dernière, j'ai présidé trois as

semblées différentes à la campagne, Un jour de la

semaine précédente, j'avais visité huit familles sur

un mille détendue. Tous les membres disponibles me

suivaient d'une maison à l'autre, et les travailleurs

dans les champs se joignaient à nous au passage.

9. Horreur du péche' chez les nouveauæ convertis.

Quel changement profond et rapide! 'l‘elle personne

qui la semaine dernière, hier encore, se plongeait

avec délices dans l'iniquité, aujourd'hui s'en éloigne

avec horreur! Et combien il est vrai que les choses

vieilles ont été faites nouvelles! J'ai vu des convertis

retomber dans une tristesse presque aussi grande que

celle où ils étaient au premier jour de leur réveil,
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par une simple rechute de leur part, ou même par

la vue d'une faute commise par un autre. Alors ils

gémissaient et pleuraient pendant des heures, non

par la crainte de la condamnation, mais par le regret

que Jésus eût été offensé. Ils savaient que Jésusiles

pardonnait; mais ils ne pouvaient se pardonner eux

mêmes.

i0. Pardon des offenses. Le précepte d'aimer ses

ennemis est maintenant suivi avec bonheur, et les

injures joyeusement pardonnées par ceux qui se sen

tent eux-mêmes pardonnés par le Seigneur. Voilà un

robuste jeune homme qui a reconnu que Jésus s'est

chargé de ses péchés; il ne donne aucune attention

aux amis, aux parents qui l'entourent. Mais son enne

mi survient, lui se lève et court se jeter dans ses bras

et lui offre une cordiale réconciliation. Le sentiment

est réciproque, car cet ami est venu le voirprécisément

parce que Jésus, en le pardonnant, a emporté l'inimi

tié qu'il ressentait pour son adversaire. Un autre dont

les offres de réconciliation avaient été repoussées, et

que ses ennemis continuaient à insulter et à calom

nier, me disait dernièrement : cr J'avais l'habitude de .

rendre injure pour injure, coup pour coup, et de me

plaindre à mes voisins. Aujourd'hui, grâcesà Dieu, je

sais me contenir (ce qui n'était facile il y a quelques

semaines) et je vais déposer le tout dans le sein ‘de

mon Seigneur qui me donne sa paix.

H. Puissance de la prière. Quelques.uns pendant

6.
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un certain temps ne peuvent pas prier. Leur dés

espoir, leurs angoisses sont inimaginables. « Je suis

perdu,je suis perdu! Je ne puis pas prier. Je lui ré

siste, je neveux pas allerà lui, je suis perdu, perdu! »

Et quand l'esprit de prière s'est fait jour : « Mon

Dieu, aie pitié de moi, pécheur! » C'est un grand

soulagement, bien que le fardeau du péché se fasse

encore sentir. Une ferveur extraordinaire caractérise

leurs prières. Quand ils ne sont encore que « con

vaincus » de leurs péchés, c'est une lutte où il semble

y aller de la vie ou de lamort; quand ils sont con

vertis, c'est une abondance d'actions de grâces et

d'adoration pour leur bien-aimé Jésus. Quelques-uns

sont doués d'une admirable facilité de s'exprimer.

C'est une douce et respectueuse familiarité. C'est une

poésie, une justesse d'expressions, une sublimité de

pensées inconcevables pour ceux qui n'en ont pas

été témoins. Je suis resté par fois confondu, humilié

en face de ces suppliants. De telles prières sont au

dessus de la jouissance de l'esprit humain dans son

état ordinaire, et même ceux qui les font, ne les font

telles qu'une seule fois dans leur vie ou du moins que

dans de bien rares occasions. Quand quelques se

maines, quelques mois se sont écoulés, ces mêmes

personnes afiermies dans leur confiance eu Christ,

ne prient pas mieux que les autres chrétiens.

l.a fréquence caractérise aussi les prières des nou

veaux convertis. Quelques-uns prient à la lettre, cons
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tamment à la‘ maison, dans la rue, dans la solitude,

en société. D'autres s'éveillent dans la nuit, baignés

de larmes et au milieu d'une ardente prière.

‘l2. Emploi des laïques. Il a été abondamment béni

dans ce réveil; depuis le noble et le riche jusqu'au

simple manœuvre, tous ont prêté leur concours. Nos

convertis ont présidé des meetings, prononcé des

discours dans les églises, les écoles, les maisons, les

rues et les champs. J'en ai entendu parler de un à trois

chaque soir pendant le dernier mois; tous on pré

senté de saines doctrines, et je n'ai eu que deux fois

l'occasion d'ajouter un mot d'explication sur des

points secondaires. Dans mon église, ces simples

évangélistes prennent place sur la même estrade où

se trouvent les ministres des deux églises établies.

L'activité des laïques dans l'œuvre de Dieu s'étend

en Amérique, en France, dans le Nord de l'Europe.

Ne sont-ce pas des laïques qui, après la persécution

de Jérusalem, portèrent l'Evangile de toutes parts?

les méthodistes n'ont-ils pas des agents divers? Rome

n'a-t-elle pas ses papes et ses cardinaux pour les

hautes classes; ses évêques , ses curés pour les

classes moyennes; ses moines et ses nonnes pour les

pauvres?

13. Ce réveil religieux a ses adversaires. Une dis

cussion a été commencée dans lcs journaux pour le

décrier. On trouve sur les murs, dans notre ville,

des affiches annonçant des remèdes pour les maladies

-—..—-.a—..,.a-..a;
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nerveuses; on y offre un traitement secret par tel

docteur, à certain jour, dans tel cabaret tenu par un

catholique-romain. Un autre placard porte : a CONVIC

TION, CONVULSIONS, ÉPILEPSIE, vous ! » L'eau bénite,

me dit-on, se vend à haut prix et on en fait grand

usage aussi bien que de l'eau-de-vie et du laudanum.

J'apprends par un catholique qu'un prêtre romain a

déclaré que tous les membres de son troupeau qui

avaient participé à ce réveil avaient dû cesser tout

rapport avec lui.

U1. Ce réveil démontre clairement la souveraineté

de la grâce de Dieu. Voici un jeune homme qui

déclare avoir servi le diable aussi bien qu'il a pu

jusqu'à la semaine dernière. En voici un autre qui

prie le contre-maître de faire arrêter les machines et

de rassembler les ouvriers pour dix minutes, afin

qu'il puisse leur montrer avec quelle énergie il sait

blasphêmer le nom de Jésus. Comment se fait-il que

ces deux hommes soient saisis par l'Esprit Saint et de

viennent de puissants soldats de Christ, tandis qu'une

foule de leurs compagnons, hommes rangés mais

incrédules, restent en dehors de l'Evangile? Com

ment cet homme au corps athlétique, à la contenance

orgueilleuse et méprisante, traitant le réveil de fana

tisme, a-t-il pu être contraint, en revenant d'une

réunion de prières, à tomber à genoux dans la rue

pour implorer la miséricorde de Dieu, tandis que son

aimable et délicat voisin est resté insensible et froid,
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lui qui, cependant, eût désiré être gagné? Comment

se fait-il que tel homme qui prie et blasphème tour

à tour en revenant du marché, tantôt poussé à se

mettre en prière, tantôt résistant à cette impulsion

par des jurements d'ivrogne, soit le lendemain ma

tin, à son réveil, si soumis aux influences du Saint

Esprit? Il n'y a que la souveraineté de la grâce de

Dieu qui.puisse rendre compte de ces merveilleux

effets. .

l5. Heureuœ résultats. On peut les résumer dans

ce passage pris au sens moral : les aveugles voient,

les impotents marchent, les impurs sont nettoyés, les

sourds entendent, les morts vivent et l'Evangile est

annoncé chaque jour de la semaine à des milliers de

pauvres en richesse, en intelligence et en sainteté.

Les ignorants, jeunes ou vieux, sontdevenus dociles,

ils apprennent à lire pour étudier la Parole de Dieu;

les querelleurs sont devenus calmes; les ennemis

s'aiment; les jureurs bénissent le nom de Dieu; les

violateurs du sabbat le respectent; les impurs ont

abandonné leurs impuretés; les ivrognes sont deve

nus sobres, malgré les tentations sans cesse répétées.

Plusieurs débits de boissons ont été fermés; les Ecoles

du dimanche, les réunions de prière, lcs lieux de

culte débordent d'auditeurs; les pasteurs, les maîtres,

les parents sont ranimés dans leur zèle; plus aimants,

plus actifs; les bons livres sont demandés de toutes

parts ; les sacrifices pour la clause de Christ sont plus

3&5
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abondants; des catholiques et des unitaires ont pris

la Bible comme seul guide et sont venus à Jésus

comme leur divin Sauveur. La vie de milliers d'hommes

changés dans cette ville et dans les environs témoigne

de la vérité de ce que nous attestons ici. Qu'on parle

d'excitation, de maladies nerveuses, d'épidémie; nous

laisserons dire et nous opposerons toujours, comme

preuve, que c'est bien ici l'œuvre de Dieu : une con

duite sainte et pure, non d'une heure ou d'un jour,

mais de plusieurs mois et de plus d'une année.

FIN.

Amim. - Imp. de T. Jeunet.
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